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" ^L ITTÉRATURE Les écrits de la Nouvelle-France 1534-1763 

L'Ordre de Bon-Temps 
ET LES INFLUENCES FESTIVES ET LITTÉRAIRES 

DE LA RENAISSANCE 

par Bernard Émont * 

Illustration de l'Ordre du 
Bon-Temps. Source : Centre 
d'études acadiennes, Université 
de Moncton, www2.umoncton. 
ca/ 

ans ces temps de commémoration 
de la fondation de l'Acadie (et de la 
Nouvelle-France), il est de bon ton 
de se référer à la création de « l'Or­
dre de bon temps » par Champlain et 

Lescarbot1, peu de temps avant le 14 novembre 1606. 
Ce dernier avait improvisé une sorte de ballet nau­
tique sur les eaux de Port-Royal, qui s'était terminé 
par un copieux banquet, pour fêter le retour ines­
péré des explorateurs (Poutrincourt, Champlain et 
quelques autres) partis en reconnaissance sur les 
côtes du continent. Champlain aurait proposé le 
premier de créer quelque chose de plus durable, qui 
réponde d'abord aux nécessités de la vie quotidienne 
et à la première : celle d'assurer l'approvisionnement 
régulier de la table du maître en viande et poisson 
frais, qui avaient tant manqué lors de l'hivernement 
à Sainte-Croix. Comme le résume bien Lescarbot, 
il s'agissait de se tenir « nettement et joyeusement 
quant aux vivres ». Et l'on se souvient de la descrip­
tion pittoresque qu'en fait l'avocat, soulignant, à côté 
des avantages matériels, voire gastronomiques qu'il 
apportait (« nous y avons fait ordinairement aussi 
bonne chère que nous sçaurions faire en [la] rue aux 
ours et à moins de frais ») l'aspect festif de l'Ordre : 
« c'estoit le grand festin, là où l'Architriclin, ou maî­
tre d'hôtel [que les sauvages appellent Atoctégic] 
ayant fait préparer toutes ces choses au cuisinier, 
marchait la serviette à l'épaule, le baton d'office en 
main et le colier de l'ordre au col qui valoît plus de 
quatre escus, et tous ceux d'icelui ordre après lui, 
portans chacun son plat. Le même estoit au des­
sert, non toutefois avec tant de suite et au soir avant 
rendre grâce à Dieu, il resinioit le collier de l'Ordre 
avec un verre de vin à son successeur en la charge, et 
buvoient l'un à l'autre' ». 

Il est dommage que cet événement, qui fait l'objet 
de maint rappel officiel, et est devenu l'emblème de la 
joie de vivre des premiers colons français en Améri­
que - voire des colons européens, puisqu'en 1606, il 
n'y en avait pas d'autres ! -, n'ait pas fait l'objet d'une 
étude plus approfondie. Cette initiative hors du com­
mun, dans une colonie à peine installée, a pourtant 
fasciné plus d'un historien, sans que les zones d'om­

bre concernant cette fondation et ses antécédents 
possibles dans l'ancienne métropole aient été autre­
ment analysés. 

Questions de syntaxe et de sémantique 
Faut-il parler, comme on le fait couramment, 

d'« Ordre du bon temps », ou comme on le lit par­
fois, « d'Ordre de Bon Temps » ? Cette hésitation 
n'avait pas échappé à un historien spécialiste de 
cette période, le père Leandre d'Entremont. Dans un 
document laissé à sa mort, où il établit la présence 
de Claude de Saint Etienne de Latour et de son fils 
Charles à Port-Royal, en 1606, et leur vraisemblable 
participation à l'Ordre en question, il s'interroge sur 
le nom exact. Il remarque que l'enregistrement d'une 
association anglophone par le bureau d'information 
de la province de Nouvelle-Ecosse se référant à l'Or­
dre lui donne pour intitulé, en anglais,« The Order of 
Good Times », tout en mentionnant comme original 
français « L'Ordre de Bon Temps ». Mais il conclut 
un peu vite que ce devait être là une anomalie, puis­
que Rameau de Saint-Père, une autorité pour les 
Acadiens à propos de leur passé, citant Lescarbot, 
parle de « l'Ordre du bon temps3 ». 

Regardons de près ce qu'il en est. Les deux seuls 
textes contemporains de l'événement, dus à deux 
témoins qui en sont aussi de près ou de loin les ins­
tigateurs, ceux de Champlain et de Lescarbot, por­
tent l'un « Ordre de bontemps4 » et l'autre « Ordre 
de Bon-Temps ». Remarquons d'abord le « de » à 
la place de « du » : c'est cette forme du partitif qui 
devrait apparaître si la détermination du mot Ordre 
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rapportait celui-ci à la notion banale et cou­
rante de « le bon temps » désignant les heu­
res festives où, loin des soucis quotidiens, 
l'on se donne du plaisir - celui de la table 
entre autres, par opposition au « mauvais 
temps », dont ces plaisirs sont exclus, sauf 
à admettre qu'il s'agit là d'un archaïsme, 
remontant au Moyen Âge, archaïsme qui ne 
pourrait porter, en ce début de XVIIe siècle, 
que sur une locution figée. Or c'est en vain 
que l'on cherchera trace d'une telle locution 
(comme nous l'avons fait) dans les diction­
naires spécialisés (Godefroy et Huguet5). 

Par ailleurs, il y a, chez Lescarbot, très 
scrupuleux au matière orthographique6, 
deux majuscules, l'une à « Bon », l'autre à 
« Temps », tandis que Champlain, géné­
ralement moins scrupuleux sur le chapi­
tre des majuscules (dans Des Sauvages de 
1603, il écrit cap aux Oies, pour désigner 
un cap qu'il vient de nommer, et quelques 
lignes plus loin, cap aux oies), écrit tout de 
même « bontemps » en un seul mot : tout se 
passe comme si, chacun à sa manière, avait 
voulu souligner qu'il n'y avait pas le simple 
renvoi à une notion abstraite et générale, 
mais à une notion singulière, personnifiée, 
comme le marque le recours aux majuscu­
les et la fusion ou quasi fusion des termes 
« bon » et « temps ». 

Cette personnification aurait certes pu 
intervenir pour la circonstance, comme 

un procédé hyperbolique d'animation, 
celui qui faisait incarner, chez les Grecs 
et les Romains, une force de la nature, ou 
une notion, par un génie ou un dieu. Ce 
raisonnement est cependant ébranlé par 
l'existence d'un personnage allégorique 
de ce nom, associé au folklore vigneron, 
fameux dans toute l'époque de la Renais­
sance, et qui pouvait ainsi faire l'objet d'un 
tacite renvoi. 

Un personnage nommé Bon 
Temps, associé au folklore 
vigneron 
Une lecture attentive de Mikhaïl Bakhtine 

consacré à Rabelais et aux traditions villa­
geoises à la Renaissance7 nous a paru don­
ner une épaisseur nouvelle à l'hypothèse 
de la personnification. Il y avait en effet, 
à l'époque des vendanges, et spécialement 
en Bourgogne, un personnage associé au 
folklore vigneron, qui dominait le temps 
du Carnaval, spécialement à Dijon : le per­
sonnage de Bon Temps, sorte de géant bon 
enfant, qui prenait part à un défilé et prési­
dait à un gigantesque banquet, aux côtés de 
son pendant féminin, Mère folle. 

Mais ce personnage, à la fois grave et sou­
riant, comme le sont souvent les figures de 
Carnaval, n'était pas seulement perçu, à la 
Renaissance, comme un représentant de la 
profession vigneronne, ou le simple remo­

delage du personnage de Bacchus, demeuré 
très vivant dans la tradition romano-celte, 
incitant aux beuveries et à la bonne chère. 
En ces temps où la guerre ravageait régu­
lièrement les campagnes, au grand dam du 
petit peuple qui en souffrait plus que tout 
autre, il personnifiait le retour de la Paix 
universelle et du bien-être du peuple, dont 
la première conséquence était l'abondance 
retrouvée. Dans les temps troublés, nous 
l'apprend Jean Durandeau8, « on le sup­
posait caché dans une caverne où il s'était 
muni de bon vin et victuaille, au cas où il 
ne s'y endormirait pas pour toute la durée 
de la guerre... ; le plus souvent, il s'exilait, 
disait-on, et cherchait à travers l'Europe 
une région où l'on pût vivre en paix ou par­
tait à l'étranger ... car alors le temps n'était 
plus bon. Il n'y avait plus de Bon Temps ». 
Le personnage disparaissait alors du Car­
naval. 

Un autre auteur, Clément Janin, ana­
lysant le rôle des figures traditionnelles 
intervenant dans le carnaval dijonnais, 
indique l'importance de l'attente du per­
sonnage de Bontemps, bien avant l'événe­
ment, c'est-à-dire, en fait, pendant tout 
l'hiver : « On attendait déjà le retour de 
Bontemps, un être fantasque, capricieux 
en diable... mais au lieu de l'attendre en 
Jérémie [...], on s'évertuait à passer gaie­
ment les heures9 ». 

m LA KowtLLi .FRANCE. 

Il Eut ata itmjiila. Intlilutton dt l'Ordrt it Bon-Tmpt. 
Comportmtnt dis Saura&a parmi lu Françoit. Etat de 
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CHAP. XVII. i 
j russ U réjouissance publique cessée, le J 
i sieur de Poutrincourt eut soin de voir ses 
E blés, dont il avait semé la plus grande 
i partie à deux lieues loin de nôtre Fort en 

amont de la riviere du Dauphin, et l'autre à l'eotour 
de notre dit Fort; et trouva les premiers semez bien 
avances, et non les derniers qui a voient esté semez les 
sixième et dixième de Novembre, lesquels toutefois 
ne laissèrent de croître souz la nege durant l'hiver, 
comme je l'ay remarqué en mes semailles. Ce serait 
chose longue de vouloir minuter tout ce qui se faisoir 
durant l'hiver entre nous, comme de dire que ledit 
sieur fit faire plusieurs fois du charbon, celui de forge 
estant failli ; qu'il fit ouvrir des chemins parmi les 
bois ; que nous allions a travers les fo- || rets souz IJ 58t 
guide du Kadran, et autres choses selon les occur­
rences, Mais je diray que pour nous tenir joieusc-

mem et nettement quant aux vivres, fut établi vn 
Ordre en la Table dudit sieur de Poutrincourt, qui 
lut nommé L'OUDHK or BON-TRMHS, mis premièrement 
en rivant par le sieur Champlein, auquel ceux «ficelle 
table estoient Maitres-d'hotel chacun à son jour, qui 
estoit en quinze jours vnc lois. Oravott-il le soin de 
hire que nous fussions bien et honorablement trait-
tés. Ce qui lut si bien observe, que :'quoy que les 
m>urmens de deçà nous disent souvent que nous 
n'avions point la la rue aux Ours de Paris) nous y 
avons fait ordinairement aussi bonne chère que nous 

lurions faire en cette rué aux Ours et a moins de 
is. Car il n'y avoit celui qui deux jours devant que 
1 tour vinst ne fut soigneux d'aller a la chasse, ou 

a la pêcherie, et n'apportast quelque chose de rare, 
outre ce qui estoit de nôtre ordinaire. Si bien que 
jamais su déjeuner nous n'avons manqué de sa u pi 
qUBtt de chair ou de poissons, et au repas de midi et 
du soir encor moins : car c'estoit le grand festin, U 
oli t'Architriclin,ou Ma lire-d'hotel (que les Sauvages 
appellent Atoctegic), ayant fuit preparer toutes choses 
au cuisinier, marchoit la servicte sur l'épaule, le ba­
ton d'office en main, et le colier de l'Ordre au col, 
qui valoit plus de quatre escus, et tous ceux d'icclui 
Ordre après lui, portans chacun son plat. Le même 
estoit au dessert, non toutefois avec tant de suite. Et 
au soir, avant rendre graces A Dieu, il resinoit le col­
lier de l'Ordre avec vn verre de vin à son j | successeur 
en la charge, et buvoîcnt l'vn à l'autre, l'ay dit ci-
devant que nous avions du gibier abondamment, 
Omars, Outardes, Oyes grises et blanches, Perdris, 
Alouettes, et autres oiseaux ; plus des chairs d'El-

0K L* NovVBLLK-FHatNCK. 555 

Uns, de Caribous, de Castors, de Loutres, d'Ours, de 
Lapins, de Chats-Sauvages, ou Leopars, de SibutUt, 
et autres telles que les Sauvages prenoient, dont nous 
faisions chose qui valoit bien ce qui est en la rôtis­
serie de la rué aux Ours et plus encor : car entra 
toutes les viandes il n'y a rien de si tendre que la 
chair d'Eltan (dont nous faisions aussi de bonne pa­
tisserie), ni de si délicieux que la queue du Castor. 
Mais nous avons eu quelquefois demie douzaine 
d'Eturgeons tout à coup que les Sauvages nous ont 
apportez, desquels nous prenions vne partie en 
payant, et le reste on le leur permettoit vendre pu­
bliquement et troquer contre du pain, dont nôtre 
peuple abondoit. Et quant a la viande ordinaire 
portée de France, cela estoit distribué également au­
tant au plus petit qu'au plus grand. Et ainsi estoit 
du vin, comme a esté dit. 

En telles actions nous avions toujours vingt ou 
trente Sauvages hommes, femmes, filles et enfans, 
qui nous regardoient officier. On leur bailloit du 
pain gratuitement comme on ferait à des pauvres. 
Mais quant au Sigamot Mtmbtrtou, et autres Sagamet 
quand il en arrivoit quelqu'vn), ils estoient a la table 

mengeans et buvans comme nous : et avions plaisir 
de les voir, comme au contraire leur absence nous 
estoit triste, ainsi qu'il arriva trois ou quatre fois 
que tous s'en allèrent es en-1| droits ou ils scavoient 
y avoir de la chasse, et emmenèrent vn des nôtres, 
lequel véquit quelques six semaines comme eux sans 
sel, sans pain et sans vin, couché à terre sur des 
peaux, et ce en temps de neges. Au surplus ils avoient 
soin de lui (comme d'autres qui sont souvent ailes 

5S3 

Description de l'Ordre du Bon-Temps par Marc Lescarbot dans Histoire de la Nouvelle-France. Source : Centre d'études acadiennes, Université de Moncton, www2.umoncton.ca/ 
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Des traditions littéraires bien 
ancrées 
Une question de taille demeure, cepen­

dant : les fondateurs pouvaient-ils connaî­
tre le personnage de Bontemps et ses 
attaches carnavalesques ? Avec le Sainton-
geais Champlain, et le Picard Lescarbot, on 
est si loin de la Bourgogne ! 

Nos recherches au Musée national des 
traditions populaires de Paris pour trou­
ver des indices de la diffusion possible du 
mythe de Bontemps, au-delà des frontières 
de la Bourgogne, au moins dans le folklore 
vigneron, n'ont pas abouti : sauf à faire des 
rapprochements conjecturaux avec certains 
personnages de la fête des fous, en Poitou 
(pour Champlain) ou à penser que le vigno­
ble picard, selon une ligne de propagation 
sud-nord qui fut celle de la culture de la 
vigne en France, avait hérité du folklore 
bourguignon... 

Mais ce sont les traditions littéraires 
qui donnent le plus sûrement la solution. 
Bakhtine, dans le passage précité, parle du 
personnage de Bon-Temps comme de l'ins­
pirateur principal du livre II de Gargantua, 
« tout entier baigné dans une atmosphère 
de vendanges », vendanges représentées 
notamment par la défense du vignoble qui 
marque la fin des guerres picrocholines, le 
retour à la paix civile et au bon sens. Il y voit 
même le modèle ayant servi à la confection 
du personnage de Frère Jean des Entom-
meures, voire de Grangousier'0. On peut 
supposer que, si cette tradition était connue 
de Rabelais, elle l'était plus largement par 
l'élite cultivée, dont Lescarbot, avocat éru­
dit qui se pique d'écrire, est le digne repré­
sentant. 

Ce mythe avait été relayé puissamment, 
et plus précisément, par un autre écrivain : 
Roger Collerye, un héritier de Villon au 
XVIe siècle (1470-?), né semble-t-il à Paris, 

ltjjkr*1 -

Bon Temps 

Or qui m'aimera, si me suive 

Je suis Bon Temps, vous le voyez ; 

En mon banquet nul n'y arrive 

Pourvu qu'il se fume ou estrive* 

Ou ait ses esprits fourvoyés. 

Gens sans amour, gens dévoyés 

Je ne veux ni ne les appelle, 

Mais qu'ils soient jetés à la pelle. 

mais auxerrois de domicile habituel et d'ins­
piration. Il se faisait appeler Roger Bon-
temps. On lui doit plusieurs œuvres ayant 
les personnages de Bontemps comme cen­
tre, notamment une pièce de théâtre (Satyre 
aux habitants d'Auxerre, avec le personnage 
de Peuple français, Joyeuseté, le Vigneron, 
et Bontemps), et plusieurs poèmes, dont 
l'un, intitulé Bontemps, invite à un banquet 
symbolique, à la manière de Rabelais en tête 
de son Gargantua, des « buveurs illustres », 
mais choisis : « des bons rustres avoyés ». 
(Extrait en encadré). 

Plusieurs auteurs contemporains de 
Lescarbot, mais en Bourgogne, produisi­
rent des pièces de théâtre ayant Bontemps 
pour héros : Le chariot de triomphe du roy 
(1619) ; Le retour de Bontemps ; Le réveil de 
Bontemps (1623) : ce que nous apprend de 
plus intéressant encore Héricault, l'un des 
biographes de Collerye et son éditeur au 
XIXe siècle, c'est que les poèmes de l'auteur, 
qui était robin de profession, furent long­
temps célèbres dans les milieux de la Bazo-
che, à Paris. Or c'est dans ce milieu de la 
capitale que, dix ans plus tôt, Lescarbot 
étudiait le droit... Une raison de plus pour 
penser que l'un au moins des deux créateurs 
de l'Ordre de Bontemps, déjà lui-même féru 
de littérature française ancienne (il cite dans 
son Histoire Villon, Rutebeuf, Rabelais), ne 
pouvait ignorer le personnage de Bontemps, 
célébré par l'un de ses confrères. 

Le carnavalesque comme outil 
de revanche, d'exorcisme et de 
propitiation 
Que la référence implicite soit précise, 

comme dans l'esprit de Lescarbot, ou glo­
balement allusive, chez d'autres, l'interven­
tion de ce personnage et de son arrière-plan 
carnavalesque s'applique merveilleusement 
bien à la situation des fondateurs. Ceux-ci 

Je ne semons** en mon convive*** 

Que tous bons rustres avoyés ; 

Moi, mes supports, à pleine rive 

Nous buvons, d'une façon vive, 

A ceux qui y sont convoyés. 

Danseurs, sauteurs, chantres, oyez, 

Je vous retiens de ma chapelle 

Sans être jetés à la pelle". 

sont à peine sortis des « troubles civils », qui 
ont d'ailleurs poussé des prolongements 
inattendus dans la colonie, l'hiver précé­
dent « j'ay veu, écrit Champlain, le Minis­
tre et notre Curé s'entre-battre à coups de 
poing, sur le différend de la religion" ». Ils 
ont derrière eux le terrible hivernement de 
Sainte-Croix, qui avait pris, en 1604-1605, 
36 des 79 hommes amenés par de Monts'3. 
On comprend leur besoin d'un grand bain 
d'optimisme, le moral n'étant pas moins 
important que le physique, pour assurer la 
santé, comme le souligne à maintes repri­
ses Lescarbot : d'où ce parti pris de jovia­
lité, ce volontarisme de la fête, sensibles 
déjà dans le Théâtre de Neptune ; d'où ces 
banquets assurés journellement, compen­
sation à l'insécurité alimentaire qui avait eu 
cours à l'île Sainte-Croix, rendue responsa­
ble, à juste raison, de l'épidémie de scorbut, 
faute de produits frais : mais aussi banquets 
pantagruéliques, défis à la norme, puisque 
défilent depuis le petit déjeuner (appelé 
« déjeuner ») jusqu'au soir force plats de 
venaison et de poisson : « Car il n'y avoit 
celui qui deux jours devant son tour vinst 
ne fut soucieux d'aller à la chasse ou à la 
pêcherie, et n'apportast quelque chose de 
rare outre ce qui estoit de notre ordinaire. 
Si bien que jamais au déjeuner nous n'avons 
manqué de saupiquets de chair ou de pois­
son, et au repas de midi et du soir encore 
moins », commente Lescarbot'4. 

Accompagnant le tout, le cérémonial 
d'un Ordre, qui ne peut être que joyeuse­
ment parodique, appliqué à ces monceaux 
de nourriture, pour ces nobles dont au 
moins l'un d'eux, Poutrincourt, est mem­
bre du plus eminent d'entre eux, l'Ordre du 
roi (l'Ordre de Saint Louis). 

Chevaliers rigolards qui portent haut 
l'épée de leurs plats aux viandes fumantes. 
Grave échange entre le prince d'un jour des 
festivités et son successeur, avec l'adoube­
ment d'un verre de bon vin, entrechoqué 
avec lui ! Et l'on peut l'imaginer, force 
chansons à boire, comme il se doit, dans 
cette petite société sans femmes, d'autant 
que les Sieurs Macquin et Georges ont 
fourni 40 barriques du précieux nectar ! 
Sans compter, entre les plats, « les joyeux 
devis et les bonnes histoires du Malouin 
Prévert15 », qui paraît avoir été de la partie. 

Nous ne sommes pas loin de ces fêtes car­
navalesques, à la base d'une partie de l'ceu-
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vre de Rabelais, et dont Bakhtine a fort bien 
analysé le sens profond : la manifestation 
de la « seconde vie du peuple ». Fêtes des 
fous, fêtes de la subversion, dans lesquelles 
sont parodiées, provisoirement, les règles 
de l'ordre établi, civil ou religieux, au ser­
vice du rire et de la joie débridée ; princes 
burlesques, rois d'un jour, aux plaisante­
ries saugrenues, voire graveleuses et sca­
tologiques. Débauches de nourriture avant 
le Carême et comme revanche sur les durs 
mois d'hiver ou les rigueurs de la guerre ; 
fêtes de la vie renaissante contre toutes les 
forces qui la brident - que ce soit l'ordre 
établi, les catastrophes les épidémies, la 
fatalité de la guerre. 

Triple défi de démesure au spectre de 
la mort qui rôde, à l'entrée de l'hiver 1605, 
comme elle a rôdé autour de la colonie en 
1602, et 1604. Car, comme l'écrit encore 
Lescarbot : « On a beau courir et se don­
ner de la peine pour rechercher des ports 
où la parque soit pitoyable, la mort nous 
suit partout'6 ». Acte d'exorcisme, pourrait-
on dire, pour conjurer les multiples périls 
qui guettent la petite équipe, au-delà du 
scorbut, du fait des rivalités avec les autres 
puissances européennes (les Hollandais 
attaqueront le Jonas, leur navire, à la fin de 
1606 ou au début de 1607), de l'attitude par­
fois ambiguë des Indiens (même si Mem-
bertou demeurera, quant à lui en dépit des 
rumeurs, un allié indéfectible), sans parler 
de la reprise toujours possible des guerres 
civiles dont le roi Henri, on le verra peu 
après, n'est que le fragile antidote. Situation 
bien faite pour que l'on suscite chaque jour, 
dans une atmosphère de carnaval continué, 
le fantôme jovial du père Bontemps ! 

Il faudrait ajouter, en arrière-plan, un 
autre trait du banquet carnavalesque. 
Comme chez Rabelais où il occupe une 
place centrale, presque toujours à la limite 
de l'exploit alimentaire, il a une fonction 
plus vaste que celle d'emplir l'estomac et le 
gosier. Comme le dit Bakhtine, la conscience 
de l'homme qui s'éveillait au milieu de 
contrariétés étouffantes ne pouvait qu'être 
sensible à ces retrouvailles avec le corps, 
source de toute vérité palpable. Et surtout, 
par la déglutition et l'absorption de nour­
riture, « l'homme triomphait du monde, 
l'avalait au lieu d'être avalé par lui ; la fron­
tière entre l'homme et le monde s'effaçait 
dans un sens qui lui était favorable1' ». Par 

ailleurs, continue Bakhtine, « dans le sys­
tème des images de l'antiquité, le manger 
était inséparable du labeur [...] Le labeur 
triomphait dans le manger. La rencontre 
de l'homme avec le monde dans le travail, 
sa lutte avec lui s'achevaient par l'absorp­
tion de nourriture, c'est-à-dire d'une partie 
du monde à lui arrachée ». C'est bien l'im­
pression qui se dégage, en arrière plan, de 
l'activité de nos colons. Pour la première 
fois dans les tentatives d'établissement en 
Amérique, ceux-ci refusent d'être seule­
ment tributaires des provisions fournies 
par les négociants. Ils remuent la terre pour 
en faire sortir des jardins (dont Champlain 
et Lescarbot nous narrent la confection 
dans les moindres détails, regrettant seule­
ment que la saison soit si courte, et Poutrin­
court retardera son voyage de retour pour 
assister au mûrissement de ses blés dont il 
laissera une barrique entière au Sagamos 
Membertou). On est loin des hommes de 
Laudonnière, contraints, en 1668, de men­
dier quelques graines auprès des Indiens de 
Floride ! Comme le dit l'avocat Lescarbot, 
dans un passage où l'énumération d'activi­
tés dit bien la frénésie de connaissance du 
nouveau pays par le travail et d'en connaître 
les fruits : « Car je puis dire, sans mentir que 
jamais je n'ay tant travaillé du corps, pour 
le plaisir que je prenois à dresser et cultiver 
mes jardins, les fermer contre la gourman­
dise des pourceaux, y faire des partesses, 
aligner des allées, bâtir des cabinets, semer 
froment, segle, orge, avoine, fèves, pois, 
herbes de jardin, et les arrouser, tant j'avoy 
désir de conoître la terre par ma propre 
expérience. Si bien que les jours d'esté m'es-
toient trop courts, et bien souvent, au prin­
temps, j'y estois encore à la lune'" ». 

Voilà qui nous met quelque peu au-des­
sus de la simple célébration du vin et de la 
bonne chère, que l'on trouve dans les inter­
prétations françaises et dans les traductions 
anglaises de « The order of good cheer », ou 
« the Order of good times » et que véhiculent 
tant de textes qui, faute d'un respect suffisant 
de la langue, ont banalisé « de Bon-Temps » 
en « du bon temps ». Voilà qui nous replace 
dans une époque tourmentée, qui se relève 
à peine de cinquante ans presque ininter­
rompus de guerres civiles, dont la jeunesse 
d'un Champlain et d'un Lescarbot, âgés à 
l'époque d'une trentaine d'années, ont été 
marquées et traumatisées et dans le contexte 

d'une difficile installation en terre d'Améri­
que, dont le terrible hiver de Sainte Croix a 
été l'un des épisodes les plus marquants. Si 
cette célébration de la bonne chère participe 
bien au « tout pour la tripe » de Rabelais, 
c'est en son sens le plus profond de défi aux 
rigueurs du temps, de renouement avec les 
sources de la vitalité populaire, étouffée par 
des causes matérielles et sociales. C'est aussi 
un merveilleux acte de foi dans des temps 
meilleurs, dont l'avènement récent du règne 
de Henri IV et l'établissement sur un conti­
nent nouveau paraissent les heureuses pré­
misses. C'est enfin le rappel des liens étroits 
qui unissent l'Acadie et la Nouvelle-France 
des débuts aux traditions populaires et lit­
téraires de la Renaissance. Voilà qui va faire 
plaisir à Antonine Maillet ! 

\ % 

* Historien et spécialiste de Lescarbot et de 

l'Acadie, il est rattaché au ministère de 

l'Éducation nationale à Paris. 
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